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LA HAYE, 3 Février.
Le JournalOfficiel n" 5 , publie un arrêté royal du 2 février

prescrivant la mise hors de cours des anciennes pièces dedeux
sous, de un sou et de huit sous , et co à partir du 15 février
prochain.

Cet arrêté est suivi d'unerésolution du ministre des finances
delà même date , portant :

1° Qu'à partir de mardi lOjusqu'à samedi 14 de ce mois in-
clusivement, il sera vaqué, pendant les heures ordinaires de
l'ouverture des bureaux , àla Banque des Pays-Bas , auprès des
agents du trésor et des receveurs des contributions, à l'é-
change

des anciennes pièces de deux sous ,
des anciennes pièces de un sou ,
des pièces de huit sous ;

et detoutes les pièces de deux sous, qui , conformément à une
précédentenotification , en datedu 16 juin 18-15, seront entiè-
rement altérées et ne porteront aucun signe visible de l'ancien-
ne monnaie provinciale ou de généralité.

2° Que l'échange de ces dites pièces de monnaie aura lieu
contre d'autres pièces ayant encore cours aujourd'hui , ou con-
tre le papier-monnaie créé suivant la loi du 18 décembre 1845.
(Journal Officiel n° 90.)

3° Qu'à partir du 15 de ce mois, lespièces demonnaie ci-des-
s<is désignées cesseront d'avoircours ,ne seront plus reçues en
paiement dans les caisses publiques et aucun habitant du
royaume ne sera plus tenu de lesaccepter.

La Haye, 2 février 1846.
Le ministre desfinances ,

Van Haii.

Par arrêté du 30janv. dernier, lcßoi a accordé au conseiller-
M. le baron van Heeckeren van Kell , sur la demande

a adressée ce haut fonctionnaire à S. M. , démission ho-
norable de ses fonctions de gouverneur de la province de Guel-
dre, à partir du ler1 er avrilprochain , en le remerciant de ses
longs servicesrendus au pays.

Par un arrêté de la même date , le Boi a nommé en son rem-
placement , le conseiller-d'EtatM. le comte de Bandwyk , ac-
tuellement gouverneur de la province de Drenthe.

Les journaux allemands ne nous sont point parvenus aujour-
d'hui. On dit que la malleest tombée à l'eau.

Affaires de Suisse.
(Correspondance particulière du Journal de La Haye.)

Lausanne , 29 janvier.
« Nous apprenons de source certaine qu'à la suitedes plaintes

portées par plusieurs sujets britanniques par suite d'insultes et
de violences dont ils ont été personnellement victimes dans le
Cf|nton de Vaud, S. Exe. M. Morier , envoyé d'Angleterre
enSuisse, a adressé d'énergiques remontrances à notre gou-
vernement, regardant sans doute comme inutile de réclamer
auprès du directoire déconsidéré et sans autorité.

"Désespérant de pourvoir complètement au moyen de su-
jetsnationaux nos 80 et quelques cures vacantes , même en y
appelant des hommes sans instruction et sans moralité , voire

même des ex-ministres destitués, jadis pour leur incondtiite,
notre conseil-d'etat s'efforce d'attirer à pjïx d'argent des aven-
turiers étrangers et de véritables Handitêfkburschen littéraires
sans domicile, pour leur, confier la direction religieuse de nos
paroisses. Le dictateurDruey les gratifie à leur arrivéede bons
sur le trésor pour les mettre en état de'se montrer décemment en
public. Les temples desservis par les intrus demeurent vides ,
ou ne sont fréquentés que par une populace grossière qui y va
chercher vn sujet d'impies divertissements. On rapporte à eet
égard des anecdotes qui sont àpeine croyables. Dans vn village
du Jura vaudois , lo pasteur imposé par le gouvernement ,
homme deux fois destitué jadis par ses supérieurs, débutani
auprès de ses ouailles, leur donna le choix dun prêche ou
d'une messe et alla , au sortir de l'église, fraterniser le verre à
la main avec les patriotes de l'endroit. Dans une autreparoisse
jurassienne, les fidèles réunis le dimanche 18 dans une maison
particulière pour y célébrer décemment leur culte, furent lapi-
dés à leur sortie et menacés de coups de fusil. Le particulier
qui leur avait ouvert sa maison, fut destitué d'un emploi lucra-
tifqui le faisait vivre. Le prétexte, fort inique d'ailleurs, de
vouloir faire cesser les prédications méthodistes, manque au-
jourd'hui à notre gouvernement 'persécuteur, puisqu'il vient
d'adresser tout récemment une vocation sacerdotale à un mé-
thodiste genevois presque en démence, dont ses coreligion-
naires eux-mêmes s'étaient depuis longtemps éloignés. Il est au
fond évident pour tout le monde que notre gouvernement n'a
réellement d'autre objet en vue que d'anéantir sourdement
le cultereligieux. Ses déclarationshypocrites à ce sujet ne sont
qu'une profanation de plus en présence des actes journaliers
qui les démentent. Ainsi, une révolution populaire qui s'est
opérée, il y à un an, aux cris de: A bas les jésuites! se consom-
mera par l'abolition de la religion protestante et laproscription
de la partie honorable denotre clergé, si toutefois nos honnêtes
gens consentent à courber plus longtemps la tête sous le joug le
plus duret le plus humiliant qu'aient jamais subi des Suisses.
Sous ce rapport, il est peut-être heureux que le gouvernement-
Druey ne garde déjà plus aucune mesure, et rende toute tran-
saction impossible entre les citoyens honnêtes et l'autorité qui
pèse sur nous. L'excès de nos souffrances pourra nous donner
à la fin le courage de la résistance à l'oppression.

»Les saturnalesde Montreux, loin d'avoir attiré quelque pu-
nition aux coupables, ont provoqué un nouvel arrêté qui inter-
dit, sous peine d'amende, toute réunion tenue hors des temples,
où il soit directement ou indirectement question de religion.
Que vingt, que cent psrsonnes se rasssniblentlo dimanchepour
boirebouteille, s'enivreret tapager, la police se gardera de les
inquiéteren aucune manière : mais qu'elles aient une Bible sur
leur table au lieu d'un fromage ou d'un jambon, et la malen-
contreuse maison sera investie, saccagée ; les assistants, hom-
mes, femmes, vieillards, pourront être impunément bâtonnés,
lapidéscomme à Montricher, ou inondés à mort comme à Mon-
treux sous le jetdes pompes à incendie.»Il vous est facile de croire quecette terre depersécution, ce
pays sans ordre, sans justice, sans lois, est déjà déserté par les
étrangers dont le séjour comptait naguère encore parmi nos
moyens d'existence. De la frontière deGenève (cette ville jouit
maintenantd'un calme exceptionnel) jusqu'auxconfins deVaud
et du Valais, il ne reste réellement plusun coin de terre où l'on
ait le sentiment delà sécurité, et les voyageurs, vous l'avez vu

plus haut, peuvent, dans telle circonstance donnée, pâtir eux-
mêmes de notrebrutaleanarchie. Quand, l'été dernier, M. le.v.--
ministrefrançais Villemainvint à Genève avec le desseind'aller
de là visiter la Suisse, il fut détourné au drniermoment de ce
projet par la crainteplus ou moins fqndóed'ètre insulté en tra-
versant nos cantons révolutionnaires, ainsi que l'avaient été
précédemment d'autres Français moinsfaitsque lui'pour attirer
l'attention. L'hospitalité n'est pas une vertu radicale. Le sans-
culotte ne connaît de frères et amis hors de son pays que les
aventuriers mis au ban de la société européenne. Ce qu'il n' y a
pas de moins remarquable dans tout cela, c'est que, par des mo-
tifs que jevous laisse le soin d'expliquer, une très-grando partie
de nos aubergistes, et des plus famés à d'autres titres, se sont
faits dans ces dernierstemps ultra radicaux. La statistique des
hôtels de la Suisse sera désormais tenua de noter, à la suite do
l'indication de chaque auberge, les opinions politiques de l'au-
bergiste, afin de mettre le voyageur à même de choisir d'après
ses sympathies personnelles le lojis ou ses opinions ne lui cau-
seront point trop de désagrément, et où son nom, s'il eu porte
un quelque peu connu, ne lui attirera aucune malencontre. »

Berne, 30 janvier,
t La commission constituante du grand-conseil compte déjà

plusieurs dèfectionnaires, prêts à se joindre ouvertement au
parti représenté en dehors des conseils et du gouvernemsnt
par l'association populaire centrale. L'un de ses membres, ap-
partenant à la faction dite philanthropique, ou, 'plusexacte-
ment, communiste, le citoyen Sury, a abdiqué ses fonctions de
commissaire, en protestant par un écrit séditieux contre toute
autre forme de révision qu'une assemblée constituante. Il ré-
clamemême des réformes qui équivalent, sous d'autres noms,
à une révolution sociale. Dix autres radicaux communistes siè-
gent encore dans la commission avec l'intentionannoncée par
eux de s'en pas séparer avant qu'elle ait promulg-ié son projet
deréforme.

»Le grand-conseil bernois est scindé dans ce moment en trois
fractions inégales, dont la moins considérable, mais non la
moins agissante auprès des masses, appartient décidément al'opinion communiste. L'accroissement du paupérisme, résul-
tat incontestable du désouvreinent et de la licence que la vie
révolutionnaire à naturalisés dans la partie allemandeducan-
ton, donne un redoutable appui extérieur à cette fraction
anarchiqtie du grand-conseil, qui se prépare à rem-ier les es-
prits dans les assemblées primaires. Le gouvernement se sent
très-sérieusement menacé, et n'ose cependant pas faire avancer
des troupes, soit parce qu'il n'est pas sûr des milice i, soit dans
lacrainte de hâter par cette manifestation l'explosion qu'il re-
doute. Une seule partie du canton reste neutre, savoir le Jura
bernois ; mais cette neutralité même est suspecte Les popula-i
tions jurassiennes, ci-devant françaises, et sans sympathie pour
le reste ducanton de Berne, n'ont jamaiscessé de faire des vSux
pour leur émancipation, n'importe sous quelle forme.

»Les feuilles radicales suisses sonnent l'alarme à l'oecasicit
de prétendus armements qui auraient lieu dans la Suisse ren-
trale pour attaquer le canton d'Argovie, et seconder une insur-
rection , très-probablement imaginaire, dans le Freyenamt
(Argovie catholique). On prête auxLucernois et à leurs alliés le
projet d'aider ces baillages à s'ériger en demi-canton indépen-dant. Ces bruits ne sont probablement qu'un mensonge à la fa-
veur duquel on cherche à remettre en mouvement le parti

FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE, 4 FEVRIER 1846.
LECOMTE DE MONTE-CHRISTO.

XVI.

Les informations.
M. de Villcfort tint parole à madame Danglars, et surtout à lui-même,en cherchant à savoir de quelle façon M. le comte de Monte-Christo avaitPu apprendrel'histoire de la maison d'Autcuil.
11 écrivit le même jour à un certain M. deBovillc, qui, après avoir été

"^trefois inspecteur des prison., avait été attaché dans un grade supérieur
9 lapolice de sûreté, pour avoir lesrenseignements qu'il désirait, et cclui-
«i demanda deux jourspour savoir aujuste près de qui l'on pourrait leren-
seigner.

Les deux jours expirés, M. de Villefort reçut la note suivante :
« La personne que l'on appelle M. le comte de Monte-Christo est connue

Particulièrement de lord Wilmore, riche étranger, que l'onvoit quelquefoisa Paris et quis'y trouve en ce moment; il est connu également de l'abbé
prêtre sicilien d'une granderéputation enOrient, où il a fait beau-

c°up de bonnes Suvres. »
M. de Villcfort répondit par un ordre deprendre sur ces deux étrangers"es informations les plus promptes et les plus précises ; le lendemain soir,ses ordres étaient exécutés, et voici lesrenseignements qu'il recevait :

, L'abbé, qui n'était que pour un mois à Paris, habitait derrièreSaint-Sul-
Pjce une petite maison composée d'un seulétage au-dessus d'unrez-de-
c"aussée ; quatre pièces, deux pièces en haut et deux pièces en bas for-
aient tout le logement, dont il était l'unique locataire,

i Les deux pièces d'en bas se composaient d'une salle à manger avec ta-
'esichaises et bulléten noyer,et d'unsalon boisé peint en blanc,sans orne-

j e,)ts, sans tapis et sans pendule. On voyait que pour lui-même l'abbé se
ornait aux objets destricte nécessité.
Il est vrai que l'abbé de préférence habitait le salon du premier. Ce
°ni tout meublé de livres de théologie et de parchemins, au mileu des-

?'?s on le voyait s'ensevelir, disait son valet de chambre, pendant des
ols entiers, était en réalité moins un salon qu'une bibliothèque.

I\i i
Va'etregardait les visiteurs au travers d'une sorte de guichet, et lors-

e 'ourfigure lui était inconnue ou ne lui plaisait pas, il répondait que M.

) Voir le Journal de La ffat/e , du 31 janvier.

l'abbé n'était point à Paris, ce dont beaucoup se contentaient, sachant que
l'abbé voyageait souvent etrestait quelquefoisfort longtemps en voyage.

Au reste, qu'il fût au logis ou qu'il n'y fut pas, qu'il se trouvât à Paris ou
au Caire, l'abbé donnait toujours, et le guichet servait de touraux aumônes
que le valet distribuait incessamment au nom de son maître.

L'autre chambre, située près de la bibliothèque, était une chambre à
coucher. Un lit sans rideaux, quatre fauteuils et un canapé de velours
d'Utrecht jaune formaient avec un prie-Dieu tout son ameublement.

Quant à lord Wilmore, il demeurait rue Fontaine-Saint-George. C'était
un de ces Anglais touristes qui mangent toute leur fortune en voyages. Il
louait en garni l'appartement qu'il habitait, dan» lequel il venait passeï
seulement deux ou trois heures par jour,et où il ne couchait querarement.
Une deses manies était de ne vouloir pas absolument parler la langue fran-
çaise, qu'il écrivait cependant, assurait-orij"avec une assez grande pureté.

Le lendemain du jouroù ces précieuxrenseignements étaient parvenus
àM. le procureur du roi, un homme qui descendait de voiture au coin
de larue Féron , vint frapper à une porte peinte en vert olive et demanda
l'abbéBusoni.—M. l'abbé est sorti dès le matin, répofidit lé valet.

—Je pourrais ne pas me contenter deêetteréponse, dit le visiteur , car
je viens de la part d'une personne pour laquelle on est toujours chez soi.
Mais veuillezremettre à l'abbé Busoni...— Je Voui ai déjà ditqu'il n'yétait pa», répéta le valet.—Alors quand il sera rentré.remettoz-lui cette carte et ce papier cache-
té. Ce soir, à huit heures, l'abbé sera-t-il chezlui ?—Oh ! sans faute, monsieur, à moins que M. l'abbé ne travaille, et alors
c'est comme s'il était sorti.

Je reviendrai donc ce soirà l'heure convenue, reprit le visiteur.
Et il se retira.
En eftet, à l'heure indiquée, le même homme revint dans la même voi-

ture , qui cette fois , au lieu de s'arrêter au coin de larue Féron , s'arrêta
devant laporteverte. IIfrappa, on lui ouvrit et il entra.

Aux signes de respect dontle valet fut prodigue envers lui, il comprit
que sa lettre avait fait l'effet désiré.— M. l'abbé est chez lui? demanda-t-il.—Oui, d travaille dans sa bibliothèque ; mais il attendmonsieur, répon-dit leserviteur.

L'étranger monta un escalier assez rude , et devant une table , dont la
superficie était inondée de la lumière que concentrait un vaste abat-jour ,
tandis que le reste de l'appartement était dans l'omb-e , il aperçut l'abbé
en habit ecclésiastique, latète couverte de ces coqueluchons sous lesquels
s'ensevelissait le crâne des savants en us du moven âge.—C'est à M.Busoni que j'ail'honneur de parler? demanda le visiteur.

— Oui , monsieur , répondit l'abbé, et vous êtes la personne que M. dsBovillc. ancien intendant des prisons, m'envoie de la part de M. le préfet
de police ?

— Justement monsieur.— Un des agents prépoi-és à la sûreté de Paris?—Oui , monsieur , répondit l'étranger avec une espèce d'hésitation . et
surtout un peu de rougeur.

L'abbé rajust.l les grandes lunettes qui lui couvraient non-seulement
les yeux, mais encore les tempes, et, se rassoyant, fit signe au visiteur de
s'asseoira son tour,—- Je vous écoute, monsieur, dit. l'abbé avec un accent italien des p.'us
prononcés.

—La mission dont je me suis chargé, monsieur, reprit,le visiteur en pe-
sant sur chacune de ses paroles comme si elles avaient peine é sortir , est
une mission dé confiance pourcelui qui la remplit et pour celui près dutiiicl
on laremplit.

L'abbé s'inclina.— Oui, reprit l'étranger, votre probité, monsieur l'abbé,çst si. connue deM*, le préfet depolice, qu'il veut savoirde vous, comme magistrat, un «hosequi intéresse cette sûreté publique au nom de laquelle je vous suis député!
Nous espérons donc, monsieur l'abbé , qu'il n'y aura 'ni ljens d'amitié niconsidération humaine qui puissent vous engager à déguiser la vérité àla
justice.— Pourvu, monsieur, que les choses qu'il vous importe de savoir ne tou-
chent en rien aux scrupules de ma conscience. Je suis prêtre, monsieur, et
les secrets dela confession,par exemple,.doivent rester entre moi et la jus-
tice de Dieu, et nonentre moi et la justicehumaine.

—Oh ! soyez tranquille, monsieur l'abbé , dit l'étranger , dans tous les
cas, nous mettrons votre conscience à couvert.

A ces mots, l'abbé en pesant de son côté sur l'ubat-jour, leva ce même
abat-jour du côté opposé, de sorte que, tout en éclairant en plein le visa m'
de l'étranger, le sienrestait toujours dans l'ombre.— Pardon, monsieur l'abbé, ditl'envoyé de M. le préfet de police, niais
cette lumière me fatigue horriblement, la vue.

L'abbé baissa le carton vert.
—Maintenant, monsieur, je vous écoute, parlez.
— J'arrive au fait. Vous connaissez M le comte de Monte-Christo ?—Vous voulez parler de M.Zacconc, je présume ?— Zacconc !... Ne s'appelle-t-il donc pas Monte-Christo ?—Monte-Christo est un nom de terre, on plutôt un nom de rocher, et'

non pas un nom defamille.— Éh bien, soit; ne discutons pas sur les mois, et puisque M. de Mon-te-Christo et M. Zaccone c'est le même homme...



corpi-francs, et à susciter une guerre diplomatique qui en amè-
nerait une plus sérieuse. La feuille révolutionnaire rédigée par
l'émigré lueernois lierzog, propose d'inviter le directoire à ré-
clamer la grâce de l'assassin duconseiller Leu, qui vient d'être
condamné à la peine capitale à Lucerne. Le directoirepourrait
fort bien obtempérer à cette invitation, mais lesLucernois ne se
rendraient certainement pas complices de cette infamie. »

— Absolument le même.— Parlons de M. Zacconc— Soit.— Jevous demandais si vous le connaissiez !— Beaucoup.
— Qu'est-il ?— C'est le fils d'unriche armateur de Malte.— Oui, je le sais bien, c'est ce qu'on dit ; mais, comme-vous le compre-

nez, la police ne peut pas se contenter d'un on dk ?— Cependant,reprit l'abbé avec un sourire tout affable, quand cet on
dit est lavérité, il faut bien que tout le monde s'en contente, et que la po-
lice fasse comme tout le monde.— Mais vous êtes sûr de ce quevous dites?—Comment ! si j'ensuis sûr!—Remarquez, monsieur, que jene suspecte enauctinc façon votre bon-
ne foi. Je vous dis : Etes-vous sûr.— Ecoutez, j'aiconnu M. Zacconc le père.— Ahiah!— Oui, «t tout enfant j'aijoué dix fois avec son fils dans les chantiers
en construction.—Maiscependantce titre de comte?.,,-— Vous savez, celas'achète.—En Italie?— Partout.—Mais ces richesses quisont immenses, àce qu'on dit toujours...—Oh ! quant à cela,répondit l'abbé, immenses, c'est le mot.— Combien croyez-vous qu'ilpossède,vous qui leconnaissez?— Oh ! il a bien cent cinquante à deux cent mille livres derente.— Ah! voilà qui est raisonnable, ditle visiteur, mais on parlait de trois,
de quatre millionsi— Deux cent mille livres derente, monsieur, font juste quatre millions
décapitai.— Mais on parlait dotrois ou de quatre millions de rent»,— Oh ! celan'est point croyable.—Et vous connaissez son île de Monte-Christo?— Certainement; tout homme qui est venu de Palermc, de Naples ou de
Rome en France par mer la connaît, puisqu'il estpassé à côté d'elle et l'a
vue en passant.— C'est un séjour enchanteur, à ce que l'on assure ?— C'est un rocher.—Et pourquoi donc le comte a-t-il acheté un rocher ?— Justementpour être comte. En Italie, pour être comte, on a encore

besoin d'un comté.— Vous avez sans doute entendu parler des aventures de jeunesse de M.
Zaccone ?—Le père?— Non, le fils?

Ah ! voici où commencent mes incertitudes, car voici où j'aiperdu
mon jeunecamarade devue.— Il a fait la guerre ?

"— Je crois qu'il a servi.— Dans quelle arme ?— Dans la marine.— Voyons, vous n'êtes pas son confesseur ?— Non, monsieur ; je ic crois luthérien.— Comment, luthérien ?— Je dis que je crois ; jen'affirme pas. D'ailleurs je croyais la liberté
des cultes établie en France.—Sans doute, aussi n'est-cepoint de ses croyances que nous nous occu-
pons en ce moment, c'est de ses actions; au nom de M. le préfet de police,
je voussomme de direce que vous en savez.

—11 passe pour un homme fort charitable. Notre saint-père lepape l'a
fait chevalier du Christ, faveur qu'il n'accorde guè-e qu'aux princes, pour
les services éminciits qu'il a rendus aux chrétiens d'Orient ; il a cinq ou six
grands cordons conquis par des services rendus ainsi aux princes ou aux
Etats.— Et il les porte ?— Non, mais il en est fier; il dit qu'il aime mieux les récompenses ac-
cordées aux bienfaiteurs de l'humanité que celles accordées aux destruc-
teurs des hommes.— C'est donc un quaker que cet homme-là ?— Justement c'est un quaker, moins le grand chapeau et l'habit mar-
ron, bien entendu.— Lui connaît-on des amis ?— Oui, car il a pour amis tous ceux qui le connaissent:— Mais enfin il a bien quelque ennemi ?— Un seul.— Comment le nommez-vous?—Lord Wilmorc.— Où est-il ?— A Paris dans ce moment même.—Et il peut me donner desrenseignements ?—Précieux. Il était dans l'lnde en même temps que Zacconc.— Savez-vous où il demeure?

— Quelque part dans la Chausséc-d'Antin; mais j'ignore larue et le
numéro.— Vous êtes mal avec cet Anglais ?— J'aimeZaccone et lui le déteste ; nous sommes en froid à cause de
cela.— Monsieur l'abbé, pensez-vous que le comte deMonte-Christo soit ja-
mais venu en France avant le voyage qu'il vient de faire àParis ?— Ah ! pour cela je puis vousrépondre pcrtincminmcnt. Non, monsieur,
il n'y est jamais venu, puisqu'il s'estadressé à moi, il v a six mois, pour
avoir les renseignements qu'il désirait. De mon côté, comme j'ignoraisà
quelle époque jeserais moi-même de retour à Paris, je lui ai adresséM. Ca-
valcanti.— Andréa ?— Non ; Bartholomeo le père.— Très-bien, monsieur; je n'ai plus à demander qu'une chose, et je
vous somme au nom de l'honneur, de l'humanité et de la religion, de m»
répondre sans détour.— Dites, monsieur.

—Savez-vous dans quelbut M. de Monte-Christo a acheté une maison à
Auteuil?

Certainement, car il me l"a dit.—Dans quel but, monsieur ?— Dans celui d'en faire un hospice d'aliénés dans le genre de celui fon-
dé par le baron dePisani à Palerme.—Connaissez-vous cet hospice ?

— De réputation, oui, monsieur.
—C'est une institution magnifique.
Et là-desssus, l'abbé salua l'étranger en homme qui désire faire com-

prendre qu'ilne serait pas fâché de se remettre au travail interrompu.
Le visiteur, soit qu'il comprît le désirde l'abbé, soit qu'il fût au bout de

ses questions, se leva à son tour. L'abbé lereconduisit jusqu'à la porte.— Vous faites de riches aumônes, dit le visiteur, et quoiqu'on vous dise
riche,j'oserai vous offrir quelque chose pour les pauvres; do votre côte,
daignerez-vous accepter mon offrande ?

Merci, monsieur ;il n'y a qu'une seule chose dont je sois jalouxau mon-
de, c'est que le bien qne jefais vienne de moi.— Mais, cependant...— C'est une résolution invariable. Mais cherchez, monsieur, et vous
trouverez : hélas ! sur le chemin de chaque homme riche, il y a bien des

misères à coudoyer !
L'abbé salua une dernière fois en ouvrant la porte ; l'étranger saluaa

tour et sortit.

Nouvelles des Etats-Unis.
Chaque jour amène un nouvel arrivage des Etats-Unis, qui

nous permet de suivre en quelque sorte pas à pas l'importante
discussion qui s'agite dans le congrès américain. Le paquebot
l' Albuny, entré hier matin au Havre, est parti de JXew-lork. le
11 janvier, avec les journauxde cette date.

Les débatsrelatifs à la question de l'Orégon se poursuivaient
dans la chambre desreprésentants. Voici, d'après le Courrier
des Etats-Unis, le compte-rendu destrois dernières séancesdes
6, 7 et 8 janvier, qui ont été consacrées à ce nouveau débat :

« La question de l'Orégon a fait un grand pas vers son dénoûmcnt dans
la chambre des représentants. Jusqu'ici, dans toutes les discussions qui
ont eu lieu, soitau sénat, soit â la chambre, il s'est tout simplement agi de
décider quand et comment on la résoudrait; aujourd'hui, il est formelle-
ment arrêté qu'ellesera immédiatementrésolue, autant du moins qu'il dé-
pend de la représentation nationale. Dans notre dernier bulletin, nous
avionslaissé la chambreen présence de trois propositions relatives au bill
de cessation de l'occupatiou conjointe, et demandant : l'une, que ce bill
fût renvoyé au comité d'ensemble(commuée oftfie whole), lequel comité
n'est autre que la chambre tout entière délibérant en dernier ressort sur
un projet de loi.; l'autre, que, ce renvoi l'ait, le bill lût mis dès le lcnde-
maid à l'ordre du jour; latroisième, enfin, que le débat fut ajourné jus-
qu'aupremier lundi de février.

» C'est ainsi que se trouvait posée la question, au commencement de la
séance ue mardi. De ces trois propositions, la première a été adoptée, la se-
conde a été écartée, et la dernière a étérepoussée par un vote dont nous
aurons tout a l'heure à donner i.t à apprécier les chiffres. Quant à présent,il nous suffira d'avoir constaté le sjul résultat important de ce vote, qui a
été suivi de l'évocation immédiate du bill présenté par lecomité desaffaires
étrangères pour signifier à l'Angleterre l'abrogation des traités de 1818-
-182/; ce bill demeureraen discussion jusqu'àce qu'il ait été sanctionné
ou rejeté par un scrutin définitifde la chambre desreprésentants.

«La chambre avait à peine rendu sa décision, que la discussion a com-
mencé sur le nouveau terrain où elle venait d'être transportée. Elle a été
inaugurée par un discours de M. Bowlin, dans lequel il a déclaré qu'il ne
céderait pas un p,,uce pour conjurer une guerre ; il donnerait plutôt l'Oré-
gon tout entier pour avoir cette guerre, sur les ailes de laquelle il veut,
franchissant l'Atlantique, porter la liberté aux peuples d'Europe et renver-
ser de leurs trônes les despotes qui,sans exception aucune, dit M. Bowlin,
sont trop jalouxdes Etats-Unis, pour ne leur avoir pas voué une haine im-
placable. L'orateur a lui-mêmerésumé son étrange harangue en disant :
« Mieux vaut la guerre que les négociations ; car toutes les Ibis que nous
«nous sommes battus avec les monarchies, nousavons été vainqueurs, tan-
))dis que, toutes les fois que nous avons négocié avec elles, nous avons été
«trichés(chealed). »

«Dans la séance du mercredi,il n'aété prononcé que deux discours, l'un
par M. Yancey, de l'Alabama, qui votera contre le bill en discussion, parcequ'il équivaut, selon lui, à une déclaration de guerre; l'autre par M. Smith,
de l.n uana, quine veut pas de ce bill, lui non plus, parce qu'il ne voit
aucun inconvénient à laisser subsister le traité de 1827, au moins jusqu'àce que l'on se soit mis en mesure de faire la guerre.

«Cette séance a offert un curieux etdramatique incident qui, d'ailleurs,
emprunté au passé, est trop étrangerau présent et à l'avenir pour que nous
nous y arrêtions longuement. On se rappelle que, l'autre jour, quelques pa-
roles assez vives furent échangées entre MM. Ilhett et J.-Q.Adams, au su-
jetdurôle joué par ce dernier relativement à la guerre de 1812. M. Adams
ayant nié la résistance qu'on l'accusait d'avoir opposée à la déclaration de
cette guerre, M. tlliett accepta courtoisement ce démenti et lereproche
d'igîorancc dont il était accompagné. Mais il en gardaitrancune à son ad-
versaire, et, lelendemain, au début de la séance, il est venu, armé des piè-
ces officielles,rétablir sa première accusation. Au nombre des preuves ap-
portées par lui figurait une lettre de M. Adams, alors ambassadeur enRus-
sie, au consul des Etats-Unis à Saint-Pétersbourg, dans laquelle on lisait :
« Avec un gouvernement faible et pauvre, avec trois frégates pour toute
«marine, et cinq régiments pour toute arme, que pouvons-nous attendre, si
«ce n'est défaite et honte ? » Il n'est pas besoin de dire que l'irascible vieil-
lard a riposté avec vigueur à l'attaque de M. Rhctt ; il l'a fait d'ailleurs
avec une hardiesse et un bonheur de formes qui ont mis les rieurs de son
«ôté.

«Dans la séance de jeudi,la discussion de la question de l'Orégon a re-
pris son cours, et on a entendu MM, Gobb, de la Géorgie, et Mac Clernand,

de l'lllinois, qui l'un et l'autre veulent l'Orégon et s'effraient très-peu de
la guerre. La parole a été donnée à M. Gilcs pour le lendemain. A deux ora-
teurs par séance, nous en avons pour six mois au moins. Aussi le sénat pa-
rait-il prêt à se fatiguer d'assisteren simple spectateur aux débats de cette
grande question. Jeudi, il s'estréuni pendant une demi-heure, comme tous
lusjours, avant d'aller s'installer dans les galeries de la chambre, et M.
Allen, président du comité sénatorial des all'aircs étrangères, a annoncé
qu'à la prochaineséance il demanderai que son bill pour l'abrogation du
traité de 1827 lût mis immédiatement à l'ordre du jour. »

L'opinion émise par M. Adams dans les débats sur l'Orégon
n'a pu surprendre que ies personnes étrangères aux antécé-
dents de l'illustre ex-président des Etats-Unis. Fils de John
Adams, l'un des signataires de l' indépendance, vice-président
des Etats-Unis pendant toute l'administration de Washington,
John Quincy Adams entra très-jeune dans la carrière politique
qu'il a fournie avec tant d'éclat. Chafgé-d'affaires en Prusse,
ministre-plénipotentiaire en llussie et membre de la chambre
des représentants sous l'administration de John Jefferson, il se
sépara brusquement du parti fédéraliste, auquel il avait jus-
qu'alors appartenu, et en dénonça les chefs comme travaillant
secrètement à détacher les états de l'Est delà fédération. 11 fut
nommé secrétaire d'Etat par M. Monroe, et dès lors considéré
comme un des chefs du parti démocrate. Il divisa les suffrages
dans l'élection présidentielle qui suivit la retraite de M. Monroe
avec Jackson Clai et Crawford. Cette division porta l'élection
du président devant la chambre desreprésentants, et la, l'union
de ses partisans avec ceux de M. Clai décida sa nomination à la
première magistrature.

L'irrésistible popularité de général Jackson borna la prési-
dence à un seul terme (4 ans.)

Retiré àsa campagne de Quincy , M. Adams s'y fatigua bien-
tôt de la vie privée , et, en acceptant la nomination de membre
de la chambre desreprésentants, il offrit à l'Union le premier
exemple d'un ex-président rentrant dans la carrière politique
comme membre du congrès.

Toujours animé d'un sentiment profond de nationalité , il se
sépara de l'opposition en soutenant les mesures du général
Jackson pour faire exécuter par la Francele traité d'indemnité,
signé à Paris et sanctionné par le roi des Français et par le
président desEtats-Unis, et déjà exécuté parle gouvernement
fédéral.

Avec de tels antécédents, l'opinion de M. Adams dans la con-
troverse sur l'Orégon, pouvait facilement être pressentie ; l'âge
n'a rien enlevé à M. Adams de .ses talents , de celte éloquence
véhémente qui attire la foule aux tribunes chaque fois que l'on
sait que le vieillardéloquent doit prendre la parole.

Nouvelles de laPlata.
Nous rivons publié le récit de l'action qui aeu lieu entre les

forcosalliées et les troupes de Rosas.Nous empruntons àdescor-
respondanees particulières lesdétails qui suivent :

L'Suvre commence à marcher vivement, et sans doute on
persistera jusqu'àce que le dictateur se soumette. Le sol devient
trop brûlant pour Rosas. Paz augmente chaque jour ses forces,
et on pense que les provinces de l'intérieur selèveront on masse
contre Rosas, quijusqu'ici nelcsa maintenues sous son obéissan-
ce que par la terreur.Les mesures les plus actives ont été prises
pour mettre lin à l'oppression de Rusas. On a chargé deux stea-
mers de remonter encore lcfleuve du Parann, pourreconnaître
unautre fort que l'on détruira sans doute aussi.

Le vaisseau de transport l'Apollo, commandantRadelüFe,n été
envoyé à [Montevideo avec le 73e régiment, et la frégate à va-
peur française le Gassendi était sur le point de quitter Rio avec
dix-sept tonneaux demunitions de différentessortes pour l'esca-
dre. Lorsque le Cyclop a quitté Rio, le Crescent, vaisseau de
transport, commande par le lieutenant Kemsworlh, et doux pa-
quebots étaient les seuls navires delà marineroyale britannique
qui se trouvassent à Rio. Le Congrès, frégate américaine de 60
canons, commandée par le commodore Stockton, destinée à
servirdans l'Océan-Pacifique, et le Plijmouth, corvettedeg'ier-
re de 24 canons, y étaient également.

On lit dans les journaux de Montevideo le décret suivant :
s Bnenos-Ayres, le 21 novembre I<ÎIS.

»Lu gouvernement ordonne que, durant le blocus, le décret du lalévrier

delà présente année continue à être en vigueur, et que toutes mon iiàaiiW
et objets d'importationmaritime transbordes à Montevideoentieiil libieinS'
duns celte province, par mer ou par (erre, moyennant cautionégale au don'
de lu valeur des chargements admise par le collecteur et fournie par lo»i*
portuteurs, valeur qu'ils seront leiius de payer, à litre d'amende, t notes ''l'ois que les marchandises provenant de Montevideo, et déclarées comme
ayant été tiansbordées, seraient effectivement marchandises rembarqué'
ou réexportées de cette place. Toutes marchandises transbordées, coro' 11
toutes autres entrant par nier, paieront, durant le blocus, vn tiers en moi'
drs .Imita ordinaires et additionnels qu'elles devraient payer, conforment'
aux loin de douaneetaux autrr-s. lois en vigueur, et si ces marchandises fi*l"
destinées à être seulement entreposées, el lesseront admises à l'entrepôt, coi'
l'oi'Mieiiientun déeict da iisepleuilire dernier, sans jouir de la réduction '''t.ers dos droits.

tSigné, RosiS. »

Nouvelles de France.
Paris, ler1er février.

L'amendement de M. Berryer a servi hier de champ de b*
taille. La lutte s'est maintenue entre M. Berryer et M. Guizot
elle a occupé toute la séance, démarquons que l'araenderaen
s'appliquait à une hypothèse déclarée par son auteur comml
étant d'uneréalisation très improbable; et que, d'après M. Gui'
7.0t, et surtoutaprès les paroles de ce ministre , il faisait une ré'
serve inutile. Voici la cause et l'objet de cet amendement. M. lf
ministre desaffaires étrangères a hautement proclamé au noi"
de la France la politique de neutralité, dans le cas d'un confß'
entre les Etats-Unis et l'Angleterre, à propos de l'Orégon.$"'
Berryer se défie de la neutralité telle que le gouvernement peut
l'entendre. Il veut que cette neutralité soit définie, et son amen'
dement a pour but de la définir. Il veut que l'adresse exprima
une réserve formelle pour le maintien des maximes française'
en matière de droit desneutres. Vainement M. Guizot a-t-il di'
dans saréponse que cette réserve est de droit et n'a pas besoin
d'être écrite. De telles paroles, selon nous, en disaient plus qu«
l'amendement. 51. Berryer a néanmoins persisté à le conduire
jusqu'auvote.

M. Berryer a parlé avec cet accent passionné quiproduit tou-j
jours une vive émotion sur l'assemblée. C'est un orateur qui
parle au corps. Mais M. Berryer a singulièrement varié dans 1°
langage de son premier discours et de sa réplique. Après avoir
accusé jI. Guizot d'avoirfait l'acte le plus dangereux d'hostilité
contre les Etats-Unis en déclarant d'avance sa politique deneu*
tralité, il a reconnu que M. Guizot avait eu raison do se pronon-
cer avant l'événement. C'est qu'en effet M. Guizot avait donné'
deux raisons puissantes : la première, c'est que la politique est
plus libre avant l'événement qu'après ; la seconde, c'estqu'unf
déclaration anticipée de neutralité delà part delà France est la
plus forte garantie de la paix du monde. Mais deecqueeette
déclaration pèsera moins sur l'Angleterre qui est disposée à la
paix , que sur les Etats-Unis qui semblent plus disposés à la
guerre, ;tî. Berryer en a conclu qu'une telle neutralité n'était
pas neutre.Nous n'avons donné hier que le commencement de la
réponse qu'a faite M. Guizot au discoursdo M. Berryer, nous
en publions ci-après le résumé :

Messieurs , la chambre me permettra deux choses qui sont lionnes en elles-
mêmes, et que la fatigue quejeressens m'impose comme nécessité: la pre-
mière , c'est de ne pas répéter ce que j'ai déjà dit sur le Texas; la seconde*
c'est de ne pas présenter.d'avance les arguments quej'aurai à présenter dan*
d'autresquestions, la Plata, Madagascar, et quej'aurai à traiter bientôt devant
la chambre, au sujet d'unautre amendement.

Jene traiterai quela question de l'amendement. Maisje dois d'abordreleverdes erreurscommises parle preopinant. Notre intervention dans lo»«flaires
du Texas a précédé de beaucoup l'époque qu'il lui a assignée. Voilà une pre-
miere erreur de fuit. La deuxièmeerreur est celle-ci : l'honorable preopinant
a parlé de menaces adressées par l'envoyé anglais nu Texas de la part de la
France. L'envoyé anglais n'a parlé que de la guerre possible que ferait lo
Mexique au Texas. U n'y a là a icune menace directe de la France.

M. Berrgcr. Ce que j'aidit, je l'ai lu dans les dépèches Le ministre anglais
a dit que c'était un cas de guerre si le congrès teiien votait l'annexion. Il m'a
semblé que la France prenait la responsabilitél de celte guerre.

M. Guizot. Oh! oh! non. Une s'agissait que d'une menace du Mexique.
Dans une dépèche, le Mexique parlait d'une guerre possible avec les Etats-
Unis. L'envoyé anglais était porteur de cette dépèche. Mais un envoyé n'est
nullement garn.nl des dépèches qu'il porte. D'ailleurs, il n'y a rien là qui con-
cerne taFrauce. l aFrance nemenace,n'a jamais menacé personne de la guerre.

Il y a une troisième erreur; c'est celle qui consiste à dire que le gouverne-
ment n'a pas été sincère , que , pour empêcher l'annexion , il avait dit que si
elle avait lieu,il protesterait après coup. Non , messieurs , cela n'a pas été dit.
On l'avait insinué aux Etats-Unis, mais notre ministre le dément formelle-
ment. U déclara que si l'annexion avait lieu du consentement du Texas, la



La voiture leconduisitdroit chez M. deVillefort.Une heureaprès, la voiture sortit de nouveau, et cette fois sedir.Vea vers'a me Fontainc-Saint-George.Au n° 5 elle s'arrêta. C'était là que demeurait lord Wilmore.
que Ct,ra"Ser 3Vait icTlt à lord Wilrnorc Pour lui demander un rendez-vous
Poli ° CI aVait flf é à dl* he"rcs' Aussi' comme l'envoyé de M. le préfet det ce arriva a dix heures moins dix minutes, lui fut-il répondu que lord«'more, qui était l'exactitude et la ponctualité en personne, n'était pasUtt-erentré, maisqu'il rentrerait pour sûr à dix heures sonnant.

yi visiteur attendit dans le salon. Ce salon n'avait rien de remarquable
était comme tous les salons d'hôtel garni. Une cheminée avec deux vasesSevrés modernes, une penduleavec va amourtendant son arc, une rdace,n deux morceaux, de chaque côté decette glace une gravure,représentant

Une Homère portant son guide, l'autreBélisairc demandant l'aumône; unPapier gris sur gris ; un meuble en draprouge imprimé de noir, tel était lesalon de lord Wilmore.
Il était éclairé par des globes de verre dépoli qui ne répandaient qu'uneaible lumière, laquelle semblaitménagée exprès pour les yeux fatigués deenvoyé de M. lepréfet depolice.
*>> boutde dix minutes d'attente, la pendule sonna dix heures ; au cmJ ieme coup, laporte s'ouvrit, et lord Wilmore parut.
Lord Wilmore était un homme plutôt grand que petit, avec des favorisres etroux, le teint blanc et les cheveux blonds grisonnants.Il était vêtu

toute l'excentricité anglaise, c'est-à-dire qu'il portait un habit bleu
,r j. °u,;ons d'or et à haut collet piqué comme on les portait en 1811, un
lia Casimir blanc et un pantalon de nankin de trois pouces trop court,
i,e

s lUe dessous-pieds demême étoffe empêchaient deremonter jusqu'aux
' °npremier mot en entrant fut :

J'ous savez, monsieur, queje ne parle pas français.
diti, e sa's dn moins quevous n'aimez pas à parler notre langue, répon-

envoyé de M. lepréfet de police.
pSrj "a's vouspouvez la parler, vous,reprit lord Wilmore... car si jene la

Pas—je la comprends.

'crne mo'> reprit le visiteur en changeant d'idiome, jeparle assez faci-
le '''anglais pour soutenir la conversation dans cette langue. Ne vousdoncpas, monsieur.

i,! fit 'or(l Wilmore avec cette intonationqui n'appartient qu'aux
L',,0 'es plus purs dela Grande-Bretagne.

Vr. T°yé du préfet de police envoya à lord Wilmore sa lettre d'introduc-
'ui-cî Ia lut avec un flegme tout anglican... puis... lorsqu'il eut ter

miné sa lecture :— Je comprends, dit-il en anglais, je comprends très-biern.'
Alors commencèrent les interrogations.
Elles furent à peu près les mêmes que celles qui avaient été adressées

à l'abbé Busoni. Mais comme lord Wilmore, en sa qualité d'ennemi du
comte de Monte-Christo, n'y mettait pas la même retenue que l'abbé ellesfurent beaucoup plus étendues; il raconta la jeunesse de Monte-Christo
qui, selon lui, était, à l'âge de dix ans, entré au service d'un de ces petits
souverains de l'lnde qui l'ont la guerre aux Anglais ; c'est là qu'il l'avait
lui, Wilmore, rencontré pour la première fois , et qu'ils avaient combattu
l'un contre l'autre ; dans cette guerre Zaccone avait été fait prisonnier ,
avait été envoyé en Angleterre, mis sur les pontons, d'où il s'était enfui àla narre. Alors avaient commencé ses vovages, ses duels, ses passions; alorsétait arrivée l'insurrection deGrèce, et ifavait servidanslesrangs desGrccs.Tandis qu'il était à leur service, il avaitdécouvert une mine d'argent dansles montagnes de la Thcssalie, mais il s'était bien gardé de parler de cettedécouverte à personne. Après Navarin, et lorsque le gouvernement grec futconsolidé , il demanda auroi Othon un privilège d'exploitation pour cette
mine : ce privilège lui fit accordé. De là cette fortune immense qui pou-vait , selon lordWilmore , monter à un ou deux millions de revenu for-tunequi néanmoinspouvait tarir tout d'an coup si la mine elle-même taris-sait.- Mais, demanda le visiteur, savez-vous pourquoi il est venu enFrance— 11 veut spéculer sur les chemins de fer , dit lord Wilmore ; et puiscomme il est chimiste habile et physicien non moins distingué, il a décou-vert un nouveau télégraphe dontil poursuit l'application.— Combien dépense-t-il à peu près par an ? demandal'envoyé de M. lepretet de police.

— Oh ! cinq ou six cent mille francs tout au plus , ditlord Wilmore ■ ilest avare. 'Il était évident que la haine faisaitparler l'Anglais , et que, ne sachantquelle chosereprocher au comte, il lui reprochait son avarice. '—Savez-vous quelque chose de sa maison d'Auteuil?— Oui, certainement.— Eh hien, qu'en savez-vous ?— Vous demandez dans quel but il l'a achetée ~>— Oui.— Eh bien ! le comte est un spéculateurqui se ruinera certainement enessais et en utopies : il prétend qu'il y a àAutcuil, dans les environs de lamaison qu'il vient d'acquérir, un courant d'eau minérale qui peutrivaliser
avec les eaux de Bagnères, de Luchon et de Cauterets. Il veut faire de son

acquisition un bad-haus, comme disent les Allemands. Il a déjà deux outrois fois retourné tout son jardinpour retrouver ce fameus cours d'eau ' etcomme il n'a pas pu le découvrir, vous allez lui voir, d'ici à peu detemps,acheter les maisons qui environnent la sienne. Or, comme je lui en veux, etquej'espere que dansson chemin de fer, dans son télégraphe éleotriqiicoudans son exploitation debains il va seruiner, je le suis pour jouirde si déconfiture, qui ne peut manquer d'arriver un jourou l'autre.—Et pourquoi lui en voulez-vous ? demanda le visiteur,
—Je lui en veux, répondit lord Wilmore, parce qu'en passanten An-gleterre, il a séduit la femme d'unde mes amis.

Mais si vous lui en voulez, pourquoi ne cherchez vous pas à vous ven-ger de lui ?
-"■ Je me suis déjà battu trois fois avec le comte , dit l'Anglais " la nr?mière fois au pistolet ; la seconde à l'épée, la troisième à l'espadon '—Et lerésultat de ces duelsa été?...—La première fois il m'a cassé le bras, la seconde fois il m'a travers* lepoumon, et la troisième il m'afait cette blessure.
L'anglais rabattit un col de chemisa qui lui montait jusqu'auxorarileset montra une cicatrice dont larougeur indiquait la date peu ancienne.—De sorte queje lui en veux beaucoup, répéta l'Anglais, «t qu'il ne. mourra biensur que de ma main.—Mais dit l'envoyé de la préfecture, vous neprenez pas le chemin de le

tuer, ce me semble.
~ Hao ! ht l'Anglais,tous lesjours je vais au tir, et tous les deux jours

Grisicr vient chez moi.—- C'était ce que voulait savoir le visitour, ou plutôt c'était tout cc qu?paraissait savoir l'Anglais.L'agent se leva donc, et après avoir salué lordWilmore, qui lui répondit avec la roideur. et la politesse anglaises, il seretira.
De son côté, lordWilmore, après avoir entendu se refermer sur lui la por-

te de larue, rentra dans sa chambre à coucher, où, en un tour de main ilperdit ses cheveuxblonds, ses favoris roux, sa fausse mâchoire et sa cicatri-ce, pour retrouver les cheveux noirs, le teint mat et les dents de perle du
comte deMonte-Christo.

Il est vrai que de son côté ce fut M. de Villefort et non l'envoyé de. M. lepréfet de police qui rentra chezM. deVillefort
Le procureur duroi était un peu tranquillisé par cette doublevisite, quiau reste ne lai avait rien appris de rassurant, mais qui ne lui avaitrien ap-pris non plus d'inquiétant. II enrésulta que pour la première fois, depuis ledînerd'Auteml,il dormit la nuit suivante avec quelque tranquillité.

suite à-'deinain.)

France ne protesterait pas. Cela résulte d'une dépêche de M, Calhoun que je
pourrais mettre sous les yeux de la chambre.

Après avoir redressé ces diverses erreurs, qu'on me permette d'aborder Ta-
mendement de M, Berryer.

Je ferai remarquer d'abord qn'il ne s'adresse à aucun fait actuel, pressant;
la guérie entie les Etats-Unis et l'Angleterre est une hypothèse et une hypo-
thèse improbable : M. Berryer le reconnaît lui-même. Par conséquent, son
amendement n'est autre chose qu'une réserve faite en vue d'une hypothèse.
M. Berryer reconnaît que cette hypothèse est improbable; j'ajoute, moi, que
la réserve est inutile. Elle est inutile, car elle estde droit. Personne n'a jamais
cru que si un conflit éclatait, la France abandonnerait ses maximes sur la li-
berté des mers et le droit des neutres. Personne n'a pu penser cela, et le gou-
vernement moins que personne.

Qu«i qu'ilarrive, le gouvernement ne changera pas sa politique, les maxi-
mes de la France. A cetégard, il est aussi décidé, aussi convaincu que qui que
ce soit.

Quand je suis venu direà cette tribune que nous garderions la neutralité,
j'ai voulu exprimer deux choses : direque nous ne ferions pas la guerre, et
que nous protégerions le droit des neutres; et, sans ces deux conditions, la
neutralité n'existerait piis,

Ainsi donc, l'hypothèse de la guerre est improbable et laréseric inutile.
Mais n'a-t-elle pas des inconvénients, de très-grands ?

Pourquoi ai-je voulu proclamer d'avance la neutralité de laFrance ? Pour
deuxraisons.

La première, c'est quej'ai pensé quesi un conflitéclatait, la politique de
neutralité serait plus difficile a établir au des passions qui se trouve-

raient soulevées. J'ai agi d'avance pour être plutsûr de mon fait.
Voilà ma première raison. Voici ma seconde, elle est encore plus grave:

c'est que la déclaration de neutralité ainsi faite d'avance est un moyen de
paix, un moyen de peser sur les délibérations des deux peuples. U y a des gens
qui travaillent à entretenir, dans les deux pays, desillusions à l'égard delà
France. Ainsi je sais des gens qui disent aux Etats-Unis: Que craignez-vous?
une fois la guerre commencée, la France se mettra de votre côlé; il y a des
gens qui tiennent ce langage, je le sais, j'ensuis sûr. Il y en a d'autres qui
disent à l'Angleterre: Soyez tranquilles, la France est faible, complaisanteenversvous; quand on en sera à la guerre, elle se léunira à vous.

Eh bien, j'ai voulu donner d'avance un démenti aux deux assertions. J'ai
voulu dire d'avance que laFrance ne prendrait parti ni pour l'Angleterre ni
pour les Etats-Unis. Je suis sûr que cette déclaration pèsera dans Ta balancesurtout aux Etats-Unis. Voici pourquoi je dis surtout aux Etats-Unis "L'Angleterre veut la paix. Elle fera toutes les concessions possibles. Il n'y adonc pas besoin de peser sur l'Angleterre. Il n'en est pas de même pour lesElats-Ums. Il y a aux Etats-Unis un grand parti, très-puissant, qui veut laguerre,un autre qui veutla paix. J'ai voulu que la déclaration de la neutrali-té prêtât force au parti de la paix en Amérique. Voilà les motifs de noire sys-
tème deneutralité, voila pourquoi je l'ai annoncé d'avance.

Maintenant, cette politique de neutralité a ses conditions. Il faut que legouvernementqui la proclame, soit réellement neutre d'avanco.M. Thicrs. D'avance!
M. Guizot. Oui, d'avance. Soyez-en sûrs, on lâchera de vous arracher quel-ques parolesqui dévieront delà neutralité. Prcnez-v garde. Ne vous laissez pas

"'garer. Convaincu que la neutralité est dans l'intérêt de la France, je conjurela chambre de ne pas se laisser entraîner à un mot qui compromettrait d'avan-°e la politique de neutralité.
Voilà pourquoi jerepousse l'amendement.
La chambre rejette l'amendement de M. Berryer à unemajorité de78 voix.

Nouvelles d'Angleterre.
Londres , 31 janvier.

La reine a reçu hier en audience solennelleau palais de Buc-
kingliam le comte de St-Aulaire ambassadeur de France le ba-
ron de Cctto,ministre de Bavière, et le baron de Kugel ministrede Wurtemberg, à l'occasion du retour de ces diplomates àLondres.

La reine a ensuite tenu un conseilprivé pour donnersa sanc-tion à la nomination des shérifs des comtés. — A l'issue du
conseilS. M. a reçu sirRobert Peel en audience particulière.—Les journaux de Londres publient aujourd'hui, une lettre«dressée par M. Cobden , le grand orateur de la ligue aux fer-miers d'Angleterre. M. Cobden, cherche à leur persuader que1 abrogation immédiate des loissur les céréales, vaudrait mieuxpour eurs interets que la perspective de cette abrogation au"out de 3 ans, et le semblant de protection que leur laisse en-core 1 échelle mobileproposée par sirRobert Peel. Nous nesa-
°ns, dit le limes, si M. Cobden parviendra à convaincre ceux

' ixquels il s'adresse, mais ses arguments, que du reste nous ap-
I fouvons lort, nous rappellent ces paroles adressées par un juge
i\|lller'ca'n !l un Pauvre diable qu'il venait de condamner à mort:

'"■ bon ami, j'allaisvous laisser deux moispourvous préparer;
mais comme le temps est très froid, que la prison est en très
mauvais état de réparation , car on m'a assuré qu'il n'y a pasun seul carreau devitre aux fenêtres, je crois concilier les con-venances de tout le monde en ordonnant quevotre exécution aitlieu demain matin avant le déjeuner; j'ai une invitation quim appelle a plusieurs milleset à laquelle je tiens particulière-

ment à ne pas manquer; vouspermèttrcj!,j€ n'en doute pas, que
cela se fasse de très bonne heure.— Nous avons entenduparler, dit le Globe , de nouvelles dé-
missions parmi les membres inférieurs du gouvernement ; mais
ces bruits n'ont pas acquis assez de consistance pour nous per-
mettre de publier, quant àprésent,les noms des personnages que
l'on cite.— On a reçu des nouvelles de la colonie de la Nouvelle-Zé-lande jusqu'au 20 septembre. Elles sont plus satisfaisantes que
celles reçues en dernier lieu, la colonieétait tranquille.— Le 22 octobre dernier, aeu lieuà Lima, la clôture de la
session législative du congrès péruvien. Dans le discoursqu'il a
prononcé à cette occasion, le président de la république a dit
que les finances du Pérou étaient dans un état lamentable. lia
avoué que le trésor public était tout à fait à sec , par suite des
troubles fâcheux qui ont récemment désolé ce malheureux
pays.— Le chiffre des décès dans la capitale de l'Angleterre pen-
dant l'année 18/»5 a été de 165,789; comparé à la mortalité de
l'année précédente ce chiffre présente une diminution de 2,000
environ.

Nouvelles d'Espague.
Madrid, 26janvier.

Le conseil de cabinet qui s'est tenu hier, et qui est resté long-
temps en délibération, a abouti aux plus heureux résultats. Le
ministère s'est décidé à donner franchement et loyalement des
explications qui ont dissipé tous les doutes et calmé tous les
esprits. Elles étaient bien nécessaires pour rétablir entre le ca-binet et la majorité parlementaire une bonne harmonie hien
désirable. M. Mon, ministre des finances a déclaré à la chambre
des députés que le minisîèreélait parfaitement uni et qu'aucune
question ne divisait le cabinet. Le président du conseil a pris
ensuite la parole. Il résulte de ses déclarations franches et ex-
plicites, coque l'onsavait déjà, niais ce que la majorité voulait
que l'onrépétât catégoriquement, savoir : que lo cabinet était
libre detout engagement quanta la question du mariage, que
la reine n'avait pas encore fait connaître son choix ; que le mi-
nistère n'avait pour aucun candidat, aucune préférence mar-
quée. La volonté delàreitiedoit être seule consultée, et ce que,
veut le ministère, c'est le bonheur de S. M. et celui du pays, tel-
lement inséparables, quesi la reine préférait un prince africain,
le ministère appuierait ce prétendant s'il devait faire le bon-
heur de S. M. Les cortès seront informées de la volonté de la
renie, et fussent-elles prêtes à être closes, il y aurait prorogation
pour leur donner connaissance des intentions de S. M.

La chambre n accueilli ces franches paroles avec la faveur la
plus marquée. Le rétablissement de la confiance a élési instan-
tané que séance tenante, plusieurs paragraphes de l'adresse ont
été votés à l'unanimité et sans discussion. La chambre devant
selon riiciireu.se expression applaudie de M. Mayans, donner
son attention à des matières d'une grande utilité.

La discussion de l'adresse est terminée, cl la séance a été le-
vée de bonne heure.Un grand nombre de députés aTaient quittéla salle aussitôt après les explications desministres.

Les députésseront convoqués à domicile pour la prochaine
séance. Dans l'intervalle l'adresse sera copiée et il sera nommé
une députation pour la présenter à la reine.

A l'issue de la séance delà chambre des dépulés, le prési-
dent du conseil s'est empressé de se rendre auprès delà reine
pour lui faire part de l'heureux effet produit par ses explica-
tions. La majorité étant plus assurée que jamaisau cabinet, il
est probable que la session des corps législatifs va marcher ra-pidement et doter le pays de bonnes lois.

LE GÉNÉRAL JACKSON.
(Suite. — Voir notre numéro du 28 décembre.)

Jereviens sur mes pas pour suivre le détachement, qui, em-
barqué un peu avant le jour,sedirigeait, à force de rames, vers
l'autre rive avec l'intention d'y débarquer sur un point au

dessous de la,batterie yk-à- fa du "amp aùfah, que h. colonel1hornlon se proposait de (onrner pour l'emporter avec moins
deperle. Peu accoutumés à cette navigation fluviale, Irs marinsse laissèrent entraîner par la violence du courant, qu'ils voulu-
rent couper à angledroit, beaucoup plus bn» qu'ils n'avaient
eu l'intention de prendre (erre. Là,le faibledétachement,envoyépar le général Morgan, pour observer les inouvemcnls de la flo-lille, ne put opposer qu'une faible résistance aux troupes enne-
mies, qui, s'élançant des chaloupe* mêmes sur la crête de ladigue, se formèrent en ligne, protégiées par le feu des caronnn-des que portaient les embarcations, et forcèrent bientôt les ti-railleurs américains à une prompte retraite par un mouvementqui leur (il craindre d'être séparés de leur corps d'armée. La
batterie, tournée et prise en revers , fut immédiatement enle-
vée. Les marins qui la servaient, réussirent néanmoins à en-
elouer leurs pièces avant de se rèunîràax tirailleurs, qui rega-
gnaient, en bon ordre, la ligne de Morgan.

Il était jour, et le bruit de l'artillerie, qui grondait sur
la rive gauche du fleuve, apprit au colonel Thornlon que sir
Edward Paokenham attaquait déjà legénéral Jackson dans son
camp retranché. Cesignalde la bataille commencée, inspira
aux soldats une noble émulation.Pour ne pas laisser de doute à
son chef, à l'égard du mouvement qu'il allait exécuter, le eo-
tonel Thorntofi donna ordre, à la floltille, de diriger son arlil-
lerîeeontrc la redoute qui défendait la droite des ouvrages de
campagne du général Morgan. Dans ce moment même Te feu
cessa sur la rive occidentale. Afin d'écarter toute incertitude
de l'esprit de ses troupes, il fit répandre, dans les rangs, la
nouvelle, qu'il disait avoir reçuepar des signaux convenus d'a-
vance, que la ligne américaine venait d'êlre forcée. Cet heureux
événement inspira une nouvelleardeur aux troupes. Elles brû-
laient d'avoir aussi leur part au triomphe de cette journée. For-
més en colonneserrée, lesEcossais marchèrent, tête baissée, sur
la grande route, déterminés à emporter d'assaut la batterie dontla mitraille èelaircissait leurs rangs. Mais accueillis par un feu
bien nourri de moiisqueterie , ces intrépides montâgnardspliè-rent devant la batterie qui les foudroyait.

Celle batterie était commandée par le brave eommodornPatterson et servie par des matelots de l'équipage de la Caro-line, et les troupes qui défendaient celle partie de la ligne se"composaient de milices louïsianaises. Le colonel Thornton se'hâta, avant que le désordre se fût mis dans la colonne d'atta-
que, de la faire converger vers la droite où, comme elle s'ap-
puyait sur un terrain marécageux, on avait négligé d'étahlir
une batterie pareille à celle de la gauche. Celait le contingentdes milices duKentucky qui se trouvait posté sur ce point. Ce
corps, arrivé récemment,n'avait jamais vn le feu. Il ne tint pasun instant, lorsqu'il se vit franchement abordé par un régimentécossais irrité de l'échec qu'il venait d'épronver et résolu dele venger par de promptes représailles. Une terreur panique serépandit parmi ces milices. Ni le général Morgan, qui dans cemoment, montra une froide valeur, ni leursofficiers ne purent
les rallier. "

Le colonel Thornton, marchant à la têfe de ses troupes,franchit le fossé, escalada le parapet, puis, sans permettre aux.groupes de se laisser entraîner à une poursuite inutile, forma
sa ligne, face au fleuve, la dirigeant au pas de charge, contre la
gauche américaine qui tenait encore.

Legénéral Morgan voyant sa position fournée, ne maintint
plus le combat, qu'autant de temps qu'il lui fallait pour en,-
elotier son artillerie , incendier ses pîates.formes et jeter les
poudres et les bouletsau fleuve. Cette opération achevée il
commença sa retraite en montrant à l'ennemi celte contenance,
fière et résolue, qui découragela poursuite. Il s'arrêta à moins
dedeux milles dedistance du champ de bataille, et proposition
derrière un grand fossé dans lequel se déverse le fleuve , à l'é-
poque de sa crue, pour le service d'un moulin à scie.

L'attaque delà ligne américaine sur la rive occidentale du
Mississipi réussit crwnplétcment. Elledevait.réussir , car le co-lonel Thoriiton , qui la dirigeait , déploya beaucoup d'intelli-gence, une grande vigueur et cette audacieuse lenacitó dansl'action qui ramène souvent la fortune au drapeau de celui quine désespère jamaisdu succès. Tandis que legénéral Morganquoique brave, manquait de toutes les qualités militairesVo-pres à impressionner lesoldat,il croyait secretranchements trrp



imparfaits pour résister à une attaque vigoureuse, et il n'avait
pas su dissimuler à son armée, l'opinion erronée qu'il s'était
faite de sa position.

« Achille, dit Napoléon, était fils d'unedéesse et d'an mor-

" tel. C'est l'image du géniede la guerre : la partie divine,

" c'est tout ce qui dérive des considérations morales, du carac-

" tère, du talent , de l'intérêt de votre adtersaire,de l'opinion ,
»de l'esprit du soldat qui est fort et vainqueur,faible et battu,
m selon qu'il croit l'être; la partie terrestre ce sont les a miesjes
»retranchements, les positions, lesordresdebataille, tout ce qui
" tient à la combinaison des choses matérielles. "Une partie du corps dont avaient été détachés les soldats qui
se débandèrent avant même d'avoir été chargés parles An-
glais, sous les yeux de l'intrépide Carol qui les commandait
sur la rive occidentale, rivalisa de valeur avec la division de
Collée, composée deTennessèens. Si Jackson eût pu être, en
même temps sur les deux rives, sa présence eût maintenu les
troupes à leur poste, ou, si un instant de désordre s'était mani-
festé, son seul aspect les aurait ralliées autour de leur drapeau.

La bataille livréesur la riveorientaledn Mississippi était déjà
gagnéelorsque nous vîmes du haut de notre parapet les troupes
anglaises s'avancer pour attaquer le général Morgan; car le
fleuve a peu delargeur, làoù il séparait les deux camps améri-
cains. Nous assistions donc comme spectateurs d'un nouveau
combat, au moment où nous sortions, victorieux nous-mêmes,
d'une lutte acharnée. Pour encourager nos frères d'armes nous
étions tous debout sur le parapet, nous bordions la rive du
fleuve. Nos houras, la musique de toutes les corps, le bruit des
tambours en leur annonçant noire victoire, les enflammeraient,
nous l'espérions, d'une salutaireardeiir. Il est difticilede pein-
dre l'indignation générale, lorsque nous vîmes la fuite des
milices duKentucky, qui rendait nécessaire l'abandon de toute
la ligne.

Ce spectacle inattendu jetaitun nuage sur les rayonnements
du triomphe que nous venions d'obtenir. La vue des troupes
anglaises, occupées à réparer les batteries, que le commodore
Patlerson avait démantelées, inquiétait les troupes victorieuses.
Ce succès partiel obtenu par l'ennemi, pouvait encourager les
mécontents, alarmer les esprit timides, et faire naître des dou-
tes sur le résultat final. Tous lesyeu* se portaient sur legénéral
Jackson.Chacun cherchait à lire sur ses traits, s'il devait crain-
dre, ou espérer. Mais ses traits n'exprimaient qu'uneconfiance
entière, et dans sa fortune et dans ses troupes. Il avait jugé, dès
le premier indice, du projet de son adversaire de transporter
une partie de son armée sur la droite du fleuve, quece mouve-
ment n'avait d'autrebut quede l'engager à s'affaiblir en ren-
forçant la division Morgan. Eu effet, le corps expéditionnaire
était trop faible pour se mainteiiir.en l'air, et sans autre moyen
de communication avec l'année principale, que quelques cha-
loupes, que ta Louisiana pouvait détruire dès qu'elles cesse-
raient d'être sous la protection de batteries incendiaires, en
présence du général Morgan, dont les troupes, à l'exceptiou
des milices duKentucky, conservaient et leur discipline et leur
enthousiasme. Il n'envoya donc pas vn seul homme au général
Morgan, mais il lui donna l'ordre de prendre l'offensive dès
qu'il aurait rallié ses troupes.

Déjà honteux de leur fuite, les Kentuekéens demandaient,
à grands cris, d'être menés à l'attaque pour expier, dans de
nouveaux combats, la faute dont ils étaient profondément hu-
miliés. Cependant le colonel Thornton ne cessait de presser le
général Lambert, qui venait de succéder au commandement-
en-chef, de remplacer les trois cents hommesqu'il avait perdus
dans l'attaque de la ligné américaine. Mais au lieu de renfor-
cer l'armée expéditionnaire, le général Lambert, inquiet de sa
propre situation, craignant à chaque instant d'être attaquédans
son camp par le général Jackson, avant que le moral de ses
soldats se lût retrempé, lui expédia l'ordre deramener son dé-
tachement sur la rive gauche pendant la nuit. Cet ordre fut
exécuté cl, dès le matin du 9 janvier, legénéral Morgan rentra
dans ses lignes, et rétablit ses batteries dont les pièces étaient
restées dans l'étal où il les avait laissées à l'ennemi.

C'est surtout dans cette circonstance que legénéral Jackson
montra sa supériorité sur les généraux ennemis. Sans se laisser
tromper par le mouvement , si habilementexécuté par Thorn-
ton , il força, par son attitude menaçante, legénéralLambert
à rappeler à lui le corps expéditionnaire , pour défendre son
propre camp, dans le cas où il viendrait l'attaquer la nuit,
comme il avait attaqué dans la nuit du 23 décembre
181-4, legénéral Keano dans ses bivouacs. C'est le triomphe
du génie militaire que de forcer ainsi l'ennemi à reprehdre la
position OÙ l'on veut le retenir et à y subir sa destinée !

Peu «près que la batailleeut cessé, les soldais français , qui
formaient plusieurs compagnies devolontaires, s'assemblèrent
au bruit d'unemusique militaire qui jouait alternativement le
chantnational. Hail Colutnbia et La Marseillaise, et se dirigè-
rent, avec de joyeusesacclamations, versla batterie du centre
où legénéral Jackson se trouvait encore au milieu d'un groupe
d'officiers. Ils venaient offrir à leur chef victorieux une guir-
lande du lauriers.

Le major St.Geme,officier plein de valeur et d'enthousiasme,
qui s'était distingué dans les guerres de St.-Domingue , parla
au nom de ses frères d'armes. Dans son discours qui respirait,
à la l'ois, la franchisé du soldat et le patriotisme du citoyen
éclairé, se trouvait une phrase qui excita un vif enthousiasme
parmi lesspectateurs de celte scène touchante, et que le gé-
néral lui-même se rappela au moment où il apprit sa nomina-
tion à laprésidence.

« Cette victoire, général!» s'écria-t il avec naie exaltation
prophétique « vous fait président des Etats-Unis d'Amérique. »

« Vous êtes brave et courtois,tiiajor, comme un vrai Français, »
répondit Jackson. «Brave!» reprit St-Geme «si je ne l'étais
» pas, oserais*je ma présenter ici devant le brave des braves?
» Courtois ! non. Je n'ai faitque lire cequeje vois distinetc-
» ment écrit dans l'avenir. »

Le soleil allait se coucher lorsque le son d'une cornemuse
écossaiseet la vue d'une écharpe blanchequ'agitait un officier,
nous apprit que l'ennemi voulait parlementer.

Legénéral ordonna à un officier de son état-major, d'aller
recevoir le parlementaire. Il est difficile d'imaginer un con-
traste plus tranché que celui qu'offrait le costume de l'Améri-
cain et celui du militaire chargé de remettre à nos avant-postes
une lettre, adressée par legénéral Lambert an général Jackson.

M. Canning, demandait, quelques années avant la guerre, au'
|saflement anglais : Qui est-ce qui lit un livre américain ? Qui

est-ce qui porte du drap américain? Monsieur Canning ne se
trompait qu'à demi. Partout on lisait les immortels écrits de
Franklin, de Jefferson ; chez toutes les nations on traduisait les
romans de Cooper, de Brown , de Washington Irving ; mais il
était vrai alors, que, même en Amérique, on ne portait pas de
drap américain. Notre population , au lieu de s'atrophier dans
les manufactures, serépandait desbords de l'Ohio dans la vallée
du Mississipi et atteignait déjà le versant occidental des Mon-
tagnes-Rocheuses. La guerre nous avait donc trouvés sans
moyen immédiat de suppléer, par desproduits indigènes, au
articles manufacturés que nous fournissait l'Europe. Le cos-
tume insolite de notre année, indiquait, au premier coup d'oeil,
cette pénurie.

L'Américain portait, jeté par dessus son uniforme de drap
bleu très-râpé, une grande couverture de laine grossière, fen-
dueau centre à la mode mexicaine, à travers laquelle passait
la tête et dont les coins descendaient au dessous de la ceinture.
Un mouchoir de madras suppléait au tricorne d'usage, et des
bottes enduites de la boue onctueuse du sol alluvial, complé-
taient sa toilette militaire.

L'Anglais semblait, au contraire, sortir des mains d'un ha-
bile valet de chambre. Son habit écarlate, ses boutons dorés,
son chapeau surmonté de plumes d'autruche noires, ses bottes
vernies, attestaient que, même en campagne, la discipline du
costume n'admet pas derelâchement chez les officiers anglais.

La lettre remise par le parlementaire (ce parlementaire était
le major Paddy, le même qui périt si malheureusement dans
l'expédition entreprise pour explorer le fleuve Zaïre), fut im-
médiatement transmise au quartier-général.

En attendant la réponse, les deux officiers entrèrent en con-
versation avec celte franchise,,qui^ dans les trêves, donne aux
rapports soudainement établis entre les adversaire», un carac-
tère d'intimité précoce. Ce fut de lui que nous apprîmes lamort
du général Pei kériham , celle du général Gibbs, la blessure
dangereuse du général Keajie, son transport à bord du vaisseau
amiral le Tonnant, et l'avènement du général Lambert au
commandement en chef de l'armée britannique.

La lettre que legénéral Jackson venait de recevoir, propo-
sait une suspension d'armes de quarante huit heures entre les
deux armées, sur l'une et l'autre rive du Mississippi, afin d'en-
terrer les morts et de relever les blessés.

Le général Jacksonconsentit à la trère proposée, mais seu-
lement entre les troupes antagonistes campées sur la rive orien-
tale du fleuve.

Ce refus de suspendre les opérations militaires sur la rive
gauche, détermina le général Lambert à hâter le retour du
corps expéditionnaire.

Avant minuit, le colonel Thornton, obéissante cet ordre de
son chef, ramena ses troupes au camp d'où il était parti le même
jour.

Je fus chargé, le 8 janvier, d'allerannoncer au maire de la
Nouvelle-Orléans la victoire que nous renions d'obtenir, ainsi
que de prier le révérend évoqueDubourg et le Père-Antoine de
Sedelsu de faire chanter un Te JJeum, à cette occasion.

Il faut avoir vu tout ce qu'il y a de mouvement dans une
grande ville de commerce, en Amérique, pour se faire une idée
du spectacle que m'offrait la Nouvelle-Orléans ce jour-là,
quand je la comparais à celui qu'elle présentait avant la guerre,
alors que, dans les premiers temps de sa vigoureuse adoles-
cence,elles'élançait avec l'ardeurde la jeunesse vers cette pros-
périté inouïe, cette opulence, ce commerce immense, celte in-
cessante avidité de mouvement et d'entreprise, qui suivirent
l'annexation de la Louisiane à l'Union fédéral'; pour pouvoir
comprendre combien me durent paraître lugubres ces rues dé-
sertes ces maisons fermées commesi la mort y était entrée avec
son cortège funèbre— celte forêt de mâts de navires (forêt si-
lencieuse comme celles des solitudes de l'Ouest!) Sur les ver-
gues de quelques-uns de ces vaisseaux, abandonnés par les
marins qui les avaient ramenés auport à travers tous les océans,
et qui les avaient quittéspour aller servir nos batteries, flottaient
encore les voile» déferlèes. Les quais étaient encombrés le bal-
les decolon, de boucauds de sucre et de tous les produits de
l'agriculture, que le commerce ne demandaitplus. Mais chaque
chose restait en sûreté, là où elle avait été laissée, rien ne ten-

tait la cupidité. La défaite niellait en question les titres
de toutes les propriétés ; la victoire seule pouvait les valider.

Aussi jamaismessager de joyeuse nouvelle ne l'ut mieux ac-
cueilli. Quelques tninbleurs me dirent bien : « Regardez de

" l'autre bord dufleuve ! les Anglais y sont, ne se pourrait-il pas

" qu'avançant jusquevis-a-vis.de la ville, ils n'essayassent delà
> brûleravec leurs fusées incendiaires? » Mais ces prophètes de
malheur étaient immédiatemeiU interrompus par ces mots pro-
noncés par quelques courageuses jeunesfilles: « N'enlendez-
» vous pas le major qui nous dit que le général Jackson est sans

" inquiétude!»
Cetie foi vive que les massesrepossaient dans toutes les promesse

du général, est un de ces phénomènes que l'histoire recueille,
sans cherchera les expliquer.

Jenepuis terminer le récit do ma seconde mission à la Nou-
velle-Orléans sans faire connaître une circonstance remarqua-
blequi y eut lieu le jourmêmede la bataille.

Les Américains, lorsqu'ils prirent possession de la Louisiane,
trouvèrent àln Nouvelle-Orléans nu couvent d'Urselines. Ces
saintesreligieuses par leur piété, leur charilé et l'enseignement
gratuit qu'elles offraient aux jeunes filles indigentes, s'étaient
fait chérirdans toute la colonie. Alarmées cependant à l'égard
de leur position nouvelle, sous un gouvernement dont elles ne
connaissaient pas encore les institutions, elles s'étaient hâtées
d'implorer, pour leur co umunauté, la protection de M. Jeffer-
son, président desEtals-Unis à celle époque. Elles reçurent une
lettre de cet homme d'Etat philosophe, dans laquelle il leur di-
sait :« que la tolérance qu'elles imploraient était un droit que

" leur assurait la constitution, et Bon pas une faveur qu'elles

" dussent réclamer du pouvoir exécutif. »
Leur conduite exemplaire durant toute la campagne, hyjrs

ferventes prières pour le succès de nos armes, leurs soins indis-
tinctement donnés aux malades, aux blessés des deux armées,
témoignèrent à la fois et de leur patrioîisme et de leur chré-
tienne pbilantrophie. —LeBjanvier, ces vierges du Seigneur
furent réveillées avant le jour, par la cloche qui sonnait les
matines, et par l'artillerie dont les incessantes détonations an-
nonçaient une bataille décisive. — Aussitôt que la communauté
se fut réunie, prosternée sur les marches de l'autel, la mère

supérieure, en jetant les yeux sur le livre qu'elle tenait à la

main, vit qu'il s'était ouvert spontanément et le nom de Ste-
Victoire, écrit en gros caractères, fut le premier mot qu'elle y
lut. Acceptant ce nom augurai comme une assurance divine que
ses prières étaient exaucées, la vénérableabhesse fit vcbu decou-
sacrer à la Vierge, qui avait porté ses supplications au trône
de grâce, une cloche, en témoignagede son humble gratitude. —Celle cloche votive existe. Elle porte cette inscription : .mou
m nom est Victoire ; lorsque jesonnerai, Américains ! souvenez-
» vous de Jacksonet du 8 janvier 1815. r

Au lecteur sceptique qui nie blâmerait d'avoir raconté un
fait miraculeux dans ce siècle d'incrédulité philosophique, jo
répoudrai dans le langage qu'adressait Tite-Live, aux philoso-
phes de son temps.

« Non sum nescius ah eâdem negligentiâ deoportendere vul-
»gè nu ne credant ; neque nnneiari admodùm nulla prodigia in
"publicum, neque in annalesreferri. CSterùm et mihi vetustas
"res scribenti, nescio quo pacto antiquus sit animas; et

" quadam religio tenet,quS illi prudenlissimi viripubliée susci-
»pienda censuerint, eapro dignis habere, quai in meos annales
nrejeram! " T. Livii, tib. XLIII.

Cours des Fonds Publies.
Bourse d'Amsterdam du 2 Février.

minusI ,M . OUVKRT. FKRME.
1 lut. 3lja"V-
Dette active ï\ 60 J 60{.£ 60£

iDito dito 3 — 73; 73£(Dito en liquidation 3 — — —ißïtô dilo 4 — 94 J 941.»
Dito des liidei .4 — 94 j

Pays-Bas- ■ Sï"llicat " 4i ~ &i -,Dito 3} _ 90 _
jSoiiété de Couimerce .. 4} 164 J 164 J 165JAct. du lac de Harlem. ... 5 — — —[Chemin rie fer du Rhin ... 4" — 113,' 114»
Act. du Chemin rie fer Holland. — — —

/01)lig.lIopeAC.1798& 18165 — 106 1 —IDito dito 1828& 18295 1) — 105 J. —llnscriiil.au Grand Livre . . 6 1 — 69". —
Kll„ £,„ ICertificatsauditr 6 - 72 _
ItIISOIC ' " "|)UoinscriptionslB3l&l333 5 - 97i -JEropruntrie 1840 4 — 90 J —[ Id. chez Stieglitiel Comp, 4 — 89] —/Passive 5 — — —I l>ette différée à l'aris .... — 6",- —lDeferred — — —Espagne - -/Ardoins S — . 23{ —iUUo 3 — 40 —'Coupons Ardiiius — 23'r —/Obligations Goll. & Comp . 5 — — _
Alllrlt'lie " .iD'to métalliques 5 — — —Dito dito 2| — 62 —France " " .[lnscriptions auGraiid-Livie 3 I — — —
Pologne . . Actions 1836 ’ — — —' 'Emprunt àLondres 133! . . — — —Brésil. .. -, Id. id. 1843. . . — 85| —Portugal . " Obligations à Londres ...3 j 61 J 61 J Gif"

Bourse d'Anvers du 2Février.
Métalliques, 5%, ». — iVaples, 5 <>/„». — Ard., 5 'V.. 22 "P. — llelte

différée ancien, » . — Passive. 5 W„ ». — Lots de liesse 70 P. — Cou*
après la Bourse (2 f henresl; Ardoin sans variation.

BoursedeLondres du31Janvier.
3 »/» Cons. 94 ». , 95. — 2 t »/„ Ho». 59 ". — 4 % id- 94 \. — E«p. 5 "/«

28J, 4-. — 3»/» 38,',f. — Portug. 58i,6t) |. — Russe» 113 J.

ANNONCES.
r- ooo©§eeo»-

Un Coupé à fendre
pour cause de décès , solide et en parfait état , pour le prix modique de

’ 180 ; à voir chez M. RITZENTIIALER , Bleyenburg.

MAUX D'ISTOIAC.
Lei personne» atteintes deMaux d'JEstomaC ou de Gastrites ,

cellesauxquelles l'usage du oaféou du chocolat ne peut convenir, trouveront
dans leKacahout des Arabes de Dalongrenier, ledéjeuner le plus
agréable et le plus salutaire. Cet aliment est aussi très-convenable aux
enfants et à toutes les personnes délicate» onnerveuies. Dépôt chez M. W. C.
van Dort , à La Haye.

DORURE ET ARGENTURE,
PROCÉDÉS DE

11* D)| RUIMS If i&KOIÇIfOU*
Couvert» argentés ou dorés de 75 à 133fr. Couteaux à lame d'acier argenté

ou doré, Vaisselle plate, etc., etc.On réargeule à peu de frais le vieux plaqué.
Le public est prévenu que , pour éviter les contrefaçons, chacun couvert do
la maison Boisseaux-Détot et Cnmpo porte les deux lettres It IB dans une
losange, comme poinçon de fabrique: ils ont une balance comme poinçon
de garantie de6o grammes par do'iziiuc d'argentfin déposé par les procédés
deßuolzet Elkington. Tabatières dorées- v argentées , 20 fr. estau dessus.
Bouctes de ceintureenacier doré , 5 francs. — Une seule visite dans les ri-
ches magasins de MAI. Bnisseaiix-Detot suffit pour s'assurer de lu complète
adhérence moléculaire qui a lieu par t'électro-ehimie entre l'or, l'argent et
te métal sur lequel ils sont appliqués; Ou peut citer parmi lus produits les
plus remarquables, soit parla variété des sujets , soit par le bas prix aux-
quels ils sont cotés , les flambeaux en bronze ciselé , dessins renaissance et
rocaille , dorés selon le procédé Ruolz et Elkiiigton, prii 30 fr. et au-dessus.
Déjeuners vermeils sur nouvel argent, 60 fr. Théières, fontaines à thé ,
boite» à thé gravées. Glaces de toilette pour dames.BoisseauxBctot & Cie, rue Neuve Vivienne , 26.

A LOUER.
Un Bel Appartement, composé de plusieurs pièces et pourvu de

toutes facilités , situé au Plein , est à louer présentement.
S'adresser pour les informations chez ANDRÉ SAIJION , au Plein , n» 413.

LM. UAYE, chez Léopoli! LSbcn»er>g, Lage Nuuwstraat.
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciioonevelu eiyl7"*'

Heurssteeg;et à Rotterdam, chez . vakßetiv SnotcK, Hoofdtteei.
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